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Le présent fascicule est l’adaptation et l’actualisation, compte tenu notamment de récentes recherches historiques , de celui qui fut édité le 30 octobre 2003 à l’occasion des trois cents ans du maître-autel.

Rongy

Rongy est connu depuis 1201 sous le nom de « Rungies ». On évoque l’étymologie de « Runchia », c’est-à-dire un buisson épineux (Abbé Pardonge). Rongy dériverait-il de ronces ? 

Toujours est-il que, depuis des temps immémoriaux, cette localité appartient à la maison de Roisin. Cette maison tire son nom de la terre de Roisin une des baronnies du Hainaut, dont les seigneurs avaient le droit de porter bannière. 

Un baron de Roisin, qui accompagna Godefroid de Bouillon à la première croisade, était déjà seigneur de Rongy, et ses descendants brillèrent dans plusieurs cours d’Europe. 

Jacques de Roisin était Seigneur de Rongy en 1473. Baudry de Roisin épousa Eléonore de Boussu et mourut en 1607. Un autre Baudry de Roisin périt en 1812 près de Polotsk, en Russie.  Ferdinand, baron de Roisin, fut un archéologue réputé. 

Guillaume de Roisin, mort en 1849, fut le 1er général de la gendarmerie belge. 

Le sceau de la Seigneurie de Rongy, appendu à un acte de 1715, portait l’écu bandé de six pièces d’argent et de gueule de Baudry de Roisin, baron de Scelles et de Rongy. Cet écu était timbré d’une couronne de baron et supporté par deux singes, portant bannière. 

En 1818, la commune de Rongy introduisit une demande de reconnaissance d’armoiries. Bien que celle-ci restât sans suite, le sceau communal cependant est blasonné de l’écu bandé de six pièces d’argent et de gueule des de Roisin. 

 

L’église de Rongy 

Elle est située sur la butte de l’ancien cimetière désaffecté. 

Dédiée à saint Martin, l’église de Rongy a été détruite par fait de guerre le 20 octobre 1918. Les Allemands, qui avaient miné le clocher depuis plusieurs mois, le firent sauter et détruisirent du même coup toute l’église. Elle fut reconstruite dès 1920 et le 31 août 1924, elle était solennellement bénite par Son Exc. Mgr Rasneur.

L’ancienne église datait du XVIIe siècle. « Style dit classique. Le pape Calixte II conféra en 119 à l’abbaye de Saint-Amand, la paroisse de l’autel de Rongy. Patron de la paroisse : saint Martin. La fête patronale avait lieu le 4 juillet, jour où l’Eglise célèbre la translation des reliques du saint Pontife (origine de notre grande ducasse). Le patron secondaire est saint Corneille. Fête le 16 septembre (origine de notre petite ducasse )» (Abbé Pardonge).

« Dans l’ancienne église, écrit Maria Lorthioir, on remarquait en plus une pierre commémorative mentionnant un don de 500 florins fait par le roi Guillaume pour la restauration qui eut lieu en 1817. Ainsi que des épitaphes de la famille de Roisin et de nombreuses plaques sur les murs ». 

Après l’explosion, précise l’Abbé Pardonge, « nous perdons nos orgues anciennes et deux beaux tableaux du XVIIIe siècle. Une mise au tombeau et une Assomption. Sur la carte postale, on voit bien le dessus du retable placé sur le côté : la Vierge de Gloire. Heureusement, le retable de l’église a peu souffert du fait de guerre. A part quelques déchirures dans la belle toile de l’Adoration des mages. Ce tableau a été restauré à l’Ecole Saint-Luc de Tournai. 

Grâce au curé de l’époque, l’abbé Danaux et le concours bénévole de nombreux paroissiens, la plus grande partie du mobilier fut sauvée dont la pièce maîtresse : le maître-autel. 

L’architecte Dufour de Tournai assisté de l’entrepreneur Lecomte, à qui fut demandé le travail de reconstruction, conçut les nouveaux plans en intégrant entièrement  cet autel monumental. Nous y reviendrons. 

Voici la description de l’église que nous donne le « Patrimoine Monumental de la Belgique » : 

« Composition néo-romane, reproduisant toutefois certains traits du XVIIIe siècle dans sa disposition intérieure.  Tour occidentale carrée de quatre niveaux, sommée d’une flèche octogonale.  Nef centrale de cinq travées séparée des collatéraux en appentis par des colonnes toscanes en pierre bleue.  Transept peu sailli d’un choeur en abside, flanqué par les sacristies » 

L’ensemble du mobilier de l’église de Rongy (maître-autel – banc de communion (millésime 1701) – chaire de vérité et lambris) provient du couvent des Carmélites de Tournai. Ces biens, saisis lors de la Révolution Française de 1789, furent vendus sur la place de Roisin. Ils furent rachetés par le Chanoine de Roisin, parent du châtelain de Rongy, pour être placés dans l’église paroissiale. 

Le maître-autel et le banc de communion ont été démontés en 1920 et remontés en 1924 par deux artisans ébénistes de Rongy : Charles Nafteux (1872-1965) et François Bara (1888-1939). 

Tout ce mobilier fut classé, comme monument, en raison de sa valeur historique et artistique par un Arrêté Royal du 4 février 1977. 

Le maître-autel

« (Cette pièce) provient des Carmélites de Tournai et semble par son style appartenir au XVIIIe siècle. En effet, nous trouvons dans les annales qu’en vertu d’un décret d’Albert et d’Isabelle, des religieuses Carmélites vinrent s’établir en 1614 dans l’hôtel de Beaufort, situé rue d’Audenarde (aujourd’hui Rue des Augustins). Peu après leur installation, elles bâtirent une chapelle sous l’invocation de saint Joseph. Achevée en 1630, elle fut démolie en 1797 » (document du 25 décembre 1856).

L’autel de style baroque – qui porte le millésime 1703 – a quelque 13 mètres de hauteur. Construit en cœur de chêne, ses sculptures sont fines et profondes et forment un ensemble du meilleur goût. 

Quatre colonnes torses, aux torsades ornées de feuilles et fruit de la vigne, délimitent trois portiques. Le portique central, qui domine la table d’autel, renferme au-dessus du tabernacle un très beau tableau : une adoration des Mages. Il a été restauré à l’Ecole Saint-Luc, à Tournai. Ce tableau non signé, antérieur semble-t-il à l’autel, pourrait être attribué à « un disciple bien stylé de Van Dijck, avec un peu d’influence de Rubens, pour le grandiose de la conception. L’allure est très bonne et le sujet bien traité » (Abbé Pardonge).  

Voici encore ce que nous avons trouvé dans un ancien document : 

« A l’autel, quatre colonnes torses, entortillés de pampres dorés, surmontées de chapiteaux composites, supportent un entablement dont la corniche sert de base à trois figures en ronde bosse. La date : anno 1703, se lit sur deux cartouches placés au-dessus. Le contre-retable contient un grand tableau. Ce n’est qu’une copie de l’Adoration des mages de Rubens, mais elle a été exécutée par une main assez habile… » (document du 25 décembre 1856). 

(Les pampres sont les branches de vignes avec les feuilles et les grappes. De manière poétique, ils désignent le raisin, la vigne). 

Au-dessus de l’Adoration des mages se voit encore l’écusson des Roisin, ce qui semble donc indiquer qu’un membre de cette famille a offert ce tableau à l’église, ainsi que l’autel.  

Ce tableau est couronné par une statue de Notre-Dame, mère et reine, polychromée, grandeur nature. Elle porte l’enfant sur le bras gauche, le soutenant de la main droite qui, en même temps, porte un sceptre. 
Précisions de Maria Lorthioir : « Le chœur de l’ancienne église n’était pas assez haut pour contenir tous les ornements de l’autel ; aussi, celui-ci était-il décapité et la partie supérieure était placée contre un mur de côté. En 1923, on a bâti la nouvelle église de façon à ce que l’on puisse disposer l’autel entièrement ». 

Et l’abbé Pardonge confirme : « La vierge, couronnant le tout actuellement, se trouvait sur le mur de l’église, côté nord » (Rongy en cartes postales anciennes). 

Les deux portiques latéraux, formés chacun d’une porte magistralement ornée et sculptée, sont dominés par une double niche. Celle d’en bas contenant, d’un côté, la châsse de saint Victor et de l’autre la châsse de saint Scyrène (bien veiller à cette graphie). 

On lit : 

Corps de St

Scyrène, Mr

Corps de St

Victor, Mr

Et sous ces inscriptions, deux portes toutes chargées de sculptures. 

Saint Victor. 

Victor (vainqueur, triomphant, en latin), soldat, martyr à Marseille au troisième siècle, honoré le 21 juillet.
Victor appartenait à une famille de Marseille et servait dans les armées romaines comme officier ou comme soldat. La persécution suscitée par Dioclétien et Maximien, qui avait déjà fait tant de victimes dans les Gaules, s'étant étendue à Marseille, répandit la consternation parmi les fidèles de cette ville. Victor, chrétien intrépide, allait pendant la nuit de maison en maison visiter ses frères pour les consoler et les exhorter à rester constamment fidèles à leur religion. Arrêté et conduit devant les magistrats, il confessa généreusement Jésus-Christ, et ni les promesses ni les menaces ne purent ébranler sa foi : il renversa même un autel qu'on avait dressé devant lui en le pressant de sacrifier aux idoles. Après avoir enduré divers tourments avec un courage héroïque, il eut la tête tranchée. Les abbayes de Saint-Victor à Marseille et à Paris furent bâties sous son invocation.
Saint Scyrène. 

Les recherches sur le net et dans l’Encyclopédie Hachette (11 volumes) ont montré que saint Cyrène (Scyrène) n’y était guère connu. Le saint, comme tel, n’apparaît pas. En outre, il est même féminisé dans le site « prénoms.com »

CYRÈNE ou CYRÉNIE ou CYRIENNE (Sainte), Cyriene, martyre à Tarse, au quatrième siècle, honorée le 1er novembre. Mais en plaçant sainte Cyrène au IVe siècle, on lui permet de recevoir quelque lien avec saint Victor mort à Marseille sous Maximien Hercule (285-305). 

Au-dessus de chacune d’elles, nous trouvons deux statues : sainte Thérèse d’Avila et saint Joseph. 

Sainte Thérèse d’Avila.

A 20 ans, c’est-à-dire en 1535, elle entra dans le carmel d’Avila. Mais sa véritable conversion date de 1556. C’est à partir de ce moment qu’elle fut remplie de visions, d’extases, de persécutions démoniaques et d’apparitions du Christ. Elle était guidée par un autre grand mystique, Pierre d’Alcantara. On dit même qu’il continua à la guider après sa mort. C’est lui également qui lui inspira le projet d’instituer dans son ordre une réforme analogue à celle qu’il avait réalisée dans le sien. C’est ainsi qu’à partir de 1562, elle parcourut l’Espagne, fondant un peu partout dix-huit petits couvent pauvres où les Carmélites dites « déchaussées » purent mener une vie authentiquement séparée du monde, une vie entièrement adonnée à la prière. Quinze ans plus tard, son ami Jean de la Croix commença d’en faire autant pour la branche masculine des carmes. Elle est fêtée le 15 octobre. 

Saint Joseph.

Le père nourricier, adoptif, putatif de Jésus. Représenté avec le bâton fleuri. 
« On peut supposer que (le maître-autel) est sorti de l’un des nombreux ateliers de sculpture existant autrefois à Tournai, où les sculpteurs et les ciseleurs adroits ne manquaient point ; témoin la quantité de meubles de toutes sortes que l’on retrouve tant dans les établissements publics que chez les particuliers » (abbé Pardonge).



Les médaillons des piliers

Sainte Euphrasine (Euphrasina) ; saint Joseph (les deux médaillons de gauche) ; sainte Marie-Madeleine (Maria Magdalena) et sainte Thérèse (Theresia). 

EUPHROSINE et mieux EUPHROSYNE (Sainte), Euphrosina (prudence, joie, en grec), vierge et martyre à Terracine au premier siècle, honorée le 7 mai. L'Église honore aussi, le 1er janvier, sainte Euphrosyne, d'Alexandrie, solitaire d'Egypte au cinquième siècle, et dont les reliques ont été transférées en France, à Beaulieu, près de Compiègne. (Vous constatez qu’il s’agit d’Euphrasine et non d’Euphrosine ; peut-on parler de synonymie ?)
JOSEPH (Saint), Joseph (accroissement du Seigneur, en hébreu), époux de la sainte Vierge, patron des charpentiers, honoré le 19 mars.

MADELEINE (Sainte), de Pazzi, religieuse de l'ordre des Carmélites, à Florence, au seizième siècle, honorée le 25 mai.
Elle a été béatifiée par Urbain VIII, et canonisée par Alexandre VII, en 1669.

Les deux autels latéraux 

Autel latéral de droite : saint Martin. 

MARTIN (Saint), Martinus, évêque de Tours au quatrième siècle, patron des tonneliers, honoré le 11 novembre.
Martin, né à Sabarie, en Panninie, vers l'an 316, fut élevé à Pavie, où sa famille s'était retirée. Quoique ses parents fussent païens, il embrassa de bonne heure la foi chrétienne, et à l'âge de dix ans il fut admis au nombre des catéchumènes : on désignait sous le nom ceux qu'on instruisait pour les disposer à recevoir le baptême. Fils d'un tribun militaire, Martin fut obligé, à peine âgé de quinze ans, de prendre le parti des armes ; mais cette profession devint pour lui l'apprentissage des vertus les plus héroïques. Il avait surtout un tendre amour pour les pauvres et leur distribuait tout ce qu'il pouvait épargner sur sa solde. Un jour, pendant un hiver rigoureux, il aperçut à la porte de la ville d'Amiens un mendiant à peine couvert de haillons et transi de froid. Martin n'avait plus d'argent ; aussitôt il coupe la moitié de son manteau et la donne à ce pauvre pour le couvrir. La nuit suivante il vit en songe Jésus-Christ revêtu de cette moitié de manteau, et il entendit le Seigneur dire aux anges qui l'entouraient : « Martin, encore catéchumène, m'a revêtu de ce manteau. » Cette vision le détermina à demander le baptême, et, peu après, ayant quitté le service, il se retira auprès de saint Hilaire, évêque de Poitiers, fut ordonné prêtre par ce saint évêque, et, voulant vivre dans la solitude, il fonda un monastère à Liguge, à deux lieues de Poitiers… 

Autel latéral de gauche : Marie. Et le rosaire. 
L’autel est de même origine que l’autel central. Les médaillons du rosaire ont été ajoutés par la comtesse de Romerée à la fin du 19è siècle. Ils ont été fabriqués par l’atelier d’Adolphe-Joseph Dropsy, ébéniste-sculpteur et professeur de menuiserie et de sculpture à l'abbaye de Maredsous.
Les (désormais) vingt mystères du Rosaire (Jean-Paul II)
 MYSTERES JOYEUX
(Pour les lundis et les samedis, de l’avent jusqu’au dimanche des prêtres)

1-L’Annonciation : L’humilité              (Luc 1/26-38)

2-La Visitation : La charité fraternelle (Luc 1/39-45)

3-La Nativité : Le détachement             (Luc 2/1-7)

4-L’Offrande de Jésus au temple : la pureté (Luc 2/21-40)

5-Le Recouvrement de Jésus au temple : L’obéissance (Luc 2/41 -50)

MYSTERES LUMINEUX
(Pour les Jeudis)

1- Le Baptême au Jourdain:    Miséricorde, mission, vocation.    (Mat. 3/17)

2- Le Début des signes à Cana:    Intercession de Marie       (Jn 2/1-12)

3- La Prédiction:    Ecoute de la parole de Dieu. Conversion.   (Mc. 1/15) (Mc.2/3-13) (Jn.20/22-23)

4- La Transfiguration:    Contemplation, prière, union à Dieu.   (Lc. 9/35)

5- L'institution de l'Eucharistie:    Adoration eucharistique et action et grâce.    (Jn. 13/1)

MYSTERES DOULOUREUX
(Pour les mardis et les vendredis, du Dimanche des prêtres jusqu’au Dimanche de la résurrection)

1-L’Agonie de Jésus au jardin : Le repentir  (Luc 22/39-46)

2-La Flagellation : La mortification des sens  (Jn 19/1)

3-Le Couronnement d’épines : Le mépris de la gloire mondaine (Ma 27/27)

4-Jésus porte sa Croix : La patience et la soumission  (Jn 19/17-22)

5-La mort sur la Croix : Le pardon des ennemis (Luc 23/44-49)

MYSTERES GLORIEUX
(Pour les mercredis et les dimanches du Dimanche de la résurrection jusqu’à la pentecôte)

1-La Résurrection :  Le relèvement du péché (Jn 20/1-18)

2-L’Ascension :         Le désir du Ciel (Luc 24/50-53)

3-La Pentecôte :       l’écoute du St Esprit (Ac 2/1-13)

4-L’assomption :      La bonne mort    (Pape Pie XII : définit le dogme de l’assomption en 1950)

5-Le couronnement de la Vierge au Ciel : la vénération de la Vierge (Ap 12/13). Parmi les 20 mystères, voici ceux qui sont présents dans l’église de Rongy, à savoir (nous respectons la configuration générale) : 

	Le couronnement de la Vierge au Ciel

	L’Annonciation
	L’Assomption

	La Visitation
	L’Ascension

	La Prédiction 
	La mort sur la croix ( ?)

	L’Offrande de Jésus au temple
	La Résurrection

	La Nativité 
	Jésus porte sa croix

	La Pentecôte 
	L’Agonie au Jardin

	La Flagellation
	Le Couronnement d’épines 

	Saint Dominique de Guzman recevant le rosaire


Voici maintenant ce qui est indiqué sous chaque médaillon.
	Le couronnement de la Vierge au Ciel (par la sainte Trinité)
La Congrégation 1832 – 1892

	L’Annonciation

Amour et Reconnaissance

A N-D du Rosaire H M

Juin 1898
	L’Assomption

Glorieuse Notre-Dame des Anges

Résez – nous au pied de votre trône

1898 (réunissez ?-nous)

	La Visitation

N-D du Rosaire

Secourez-nous

Juin 1898
	L’Ascension

Notre-Dame de la Sainte Espérance

P.P.N. 

Csse de Romerée

	La Prédiction

Mère aimable

Protégez-nous

1892 
	La mort sur la croix

Conseil des affligés

Cons ( ?)

Priez pour nous

1892

	L’Offrande de Jésus au temple

Bonne Mère

Secourez-nous

1892
	La Résurrection (le Christ sortant du tombeau)
Regina Coeli Ora pro nobis Deum

C.L. 

1896

	La Nativité

Notre-Dame du Rosaire

Protégez-nos enfants Henri Hubert

Juin 1898 

(il est écrit : enfts  Hri Hubert)
	Jésus rencontrant sa mère
Protégez-moi ô Marie

Secourez mes Pats (parents)

	La Pentecôte

Epouse de l’Esprit-Saint 

Embrassez nos Crs d’as (?) pour Jésus

1898
	L’Agonie au Jardin

Bénissez-moi Marie

Csse de Rrée

1892

	La Flagellation

Bénissez-moi Marie

Csse de Rrée

1892
	Le Couronnement d’épines (ou Le Christ aux outrages)
Protégez-moi Marie

Protégez mes Pats (parents)

1892

	Saint Dominique recevant le rosaire


Les stalles du transept

XIXe siècle avec remplois XVIIIe siècle. Chêne. 

Le chemin de croix et les 12 apôtres de la nef et du transept 
Ces peintures sont l’œuvre de Victor Facon, peintre-décorateur né à Tournai en 1874. Professeur à l’école St Luc, il est connu pour ses nombreuses réalisations de sgraffites décorant les façades des maisons Art Nouveau, notamment dans quartier du Palais de justice à Tournai (sa maison personnelle située au n°128 du boulevard du roi Albert, en est un magnifique exemple). Il est également l’auteur des peintures murales et chemins de croix de nombreuses églises comme Lesdain, Ham sur Heure, Marcinelle, ou encore Lobbes.
Le chemin de croix est, de manière traditionnelle, composé de 14 tableaux représentant chacun un moment symbolique de la Passion du Christ.
Les 12 apôtres sont répartis comme suit :
Au sud : Thaddée (ou Jude) représenté avec un bateau et un rameau ; Matthieu (l’épée et le livre) ; Bartholomée (Barthélemy) (le couteau) ; Thomas (l’équerre et le plan) ; Jacques le Majeur (les attributs du pèlerin). 

Au nord : Matthias (la hache) ; Simon (la scie) ; Jacques le Mineur (le bâton) ; Philippe (la croix) ; André (la croix de Saint-André). 

Dans le transept : Jean (au nord) ; Pierre (au sud). 
A noter que deux mêmes rectangles existent vis-à-vis des fresques de Jean et de Pierre. Malheureusement, les dessins ne sont plus visibles (à moins que lesdits rectangles n’aient jamais rien contenu…)

JUDE (Saint), Judas, l'un des douze apôtres, martyr au premier siècle, honoré le 28 octobre.
Saint Jude, surnommé Thaddée, mot qui, dans la langue syriaque, signifie louange, était frère de saint Jacques le Mineur. Après la descente du Saint-Esprit, il alla prêcher l'Evangile dans l'Idumée, la Syrie et la Mésopotamie. Il souffrit le martyre, en Perse ou en Arménie, vers l'an 80. Les Arméniens l'honorent comme leur premier apôtre. On a de saint Jude une épître adressée par le saint apôtre à toutes les Eglises d'Orient et particulièrement aux juifs, dont la conversion avait été l'objet principal de ses travaux.

MATTHIEU (Saint), Matthaeus (qui est donné, en hébreu), apôtre et évangéliste, martyr en Perse, au premier siècle, honoré le 21 septembre.
Matthieu, nommé aussi Lévi, était Galiléen de naissance, et publicain de profession, c'est-à-dire receveur de tribut pour les Romains. Il exerçait sa profession sur les bords du lac de Génésareth, lorsque Jésus-Christ passant par là et ayant vu le publicain assis à son bureau, l'appela et lui ordonna de le suivre. Aussitôt Matthieu se leva et quitta toute chose pour s'attacher au divin Maître. Il fut un des douze apôtres choisis par le Seigneur. 
BARTHÉLEMI ou BARTHÉLEMY (Saint), Bartholomaeus (c'est un nom patronymique qui signifie fils de Tholomée ou fils qui arrête les eaux, en hébreu), apôtre et martyr au premier siècle, patron des tanneurs et des tailleurs, honoré le 24 août.
Selon l'opinion commune, Barthélémi était né à Cana, en Galilée. Il est nommé avec les autres apôtres qui, avant et après la résurrection du Sauveur, furent témoins de sa mission sur la terre et de ses miracles, et qui reçurent le Saint-Esprit. Il porta l'Evangile dans les contrées les plus barbares de l'Orient et jusqu'aux extrémités des Indes. Le saint apôtre prêcha aussi la foi en Phrygie, en Lycaonie, et l'on croit que ce fut dans la Grande Arménie qu'il souffrit le martyre ; il fut écorché vif et ensuite crucifié. Ce double supplice était en usage chez les Perses et les Arméniens. Depuis l'année 983, les reliques de saint Barthélemi sont à Rome, placées sous le grand autel de l'église qui porte le nom du saint.


THOMAS ou DIDYME (Saint), (jumeau, en hébreu et en grec), apôtre, martyr en Asie, au premier siècle, honoré le 21 décembre.
Saint Thomas, né en Galilée, d'une humble famille de prêcheurs, est nommé dans l'Evangile le huitième des douze apôtres choisis par Jésus-Christ. Il suivit le Sauveur pendant les trois dernières années de sa prédication, et lui montra le plus tendre attachement. Le jour de sa résurrection, Jésus apparut à ses apôtres ; mais Thomas, qui ne se trouvait point avec aux, leur dit : « Je ne le croirai point, si je ne vois la marque des clous dans ses mains et celle de la lance dans son côté. » Huit jours après, les apôtres étant encore assemblés, et Thomas avec eux, Jésus-Christ leur apparut une seconde fois, et s'adressant à Thomas : « Portez ici votre doigt, lui dit-il, voyez mes mains et mon côté, et ne soyez pas incrédule, mais fidèle. » Thomas s'écria : " Mon Seigneur, et mon Dieu ! " Alors Jésus reprit : « Vous avez cru, Thomas, parce que vous avez vu ; mais heureux ceux qui croient sans avoir vu. »

JACQUES (Saint), Le Majeur, Jacobus, l'un des douze premiers apôtres, martyr à Jérusalem, au premier siècle, patron des chapeliers et des meuniers, honoré le 25 juillet.
Saint Jacques, surnommé le Majeur (le plus âgé), pour le distinguer de l'apôtre du même nom qui fut évêque de Jérusalem, naquit à Bethsaïde, en Galilée. Il était frère de saint Jean l'Évangéliste. Son père, Zébédée, exerçait la profession de pêcheur, et sa mère Salomé fut l'une des saintes femmes qui ensevelirent le corps du Sauveur. L'Evangile nous apprend que Jésus-Christ, passant le long de la mer de Galilée, vit Jacques et Jean, son frère, assis auprès de leur père dans une barque, occupés à raccommoder leurs filets, et que les ayant invités à le suivre, ils obéirent à l'instant même. Saint Jacques fut témoin de la transfiguration de Jésus-Christ sur le mont Thabor, et reçut d'autres preuves de l'affection de son divin maître. Après l'ascension du Sauveur et la descente du Saint-Esprit, saint Jacques commença à prêcher l'Evangile avec tant de zèle que les principaux des Juifs demandèrent sa mort. Hérode-Agrippa, qui cherchait tous les moyens de se faire des partisans parmi le peuple, cita le saint apôtre à son tribunal et le condamna à avoir la tête tranchée, l'an 44.
MATTHIAS (Saint), Matthias (don du Seigneur, en hébreu), disciple de Jésus-Christ, apôtre et martyr au premier siècle, honoré le 24 février.
Matthias était au nombre des soixante-douze disciples choisis par Jésus-Christ lui-même, et il resta constamment attaché au Sauveur pendant sa divine mission sur la terre. Après l'ascension du Seigneur, les disciples étant réunis dans le Cénacle pour attendre la venue du Saint-Esprit, saint Pierre leur dit qu'il fallait élire un apôtre à la place du Judas, afin que les paroles des Écritures fussent accomplies. 

SIMON (Saint), Simon (qui obéit, en hébreu), un des douze apôtres, martyr en Perse, au premier siècle, honoré le 28 octobre.
Simon est surnommé le Cananéen dans l'Évangile, soit parce qu'il était de Cana en Galilée, soit que son attachement pour son divin maître lui ait mérité ce surnom qui, en hébreu, signifie zélé. On ne sait rien de certain sur la vie et les actes de ce saint apôtre. On croit que, après avoir prêché l'Évangile dans l'Égypte et la Mauritanie, il revint en Orient et qu'il souffrit le martyre en Perse. Un autre saint Simon, carme, est honoré le 16 mai.


JACQUES (Saint), Le Mineur, l'un des douze apôtres, évêque de Jérusalem, martyr au premier siècle, honoré le 1er mai.
Saint Jacques le Mineur (le plus jeune), surnommé le Juste, à cause de son éminente sainteté, était frère de saint Simon et de saint Jude. Son père se nommait Alphée, et Marie, sa mère, était cousine de la sainte Vierge. Après l'ascension de Jésus-Christ, saint Jacques fut choisi par les apôtres pour gouverner l'église de Jérusalem, et se conduisit avec une si admirable sagesse, qu'il s'attira l'amour et la vénération de tout le peuple. Les chefs de la synagogue, alarmés du progrès du christianisme, résolurent de faire mourir saint Jacques. Cité devant le Sanhédrin, qui était le grand conseil des juifs, et invité à s'expliquer sur la doctrine qu'il enseignait, il proclama la dignité de Jésus-Christ. Alors on le précipita de la terrasse du temple, et n'étant que blessé dans sa chute, il se mit à genoux et il priait pour ses bourreaux, lorsqu'il fut frappé sur la tête d'un coup de maillet qui lui donna la mort. Son martyre eut lieu l'an 62.

PHILIPPE (Saint), Philippus (qui aime les chevaux, en grec), l'un des douze apôtres, honoré le 3 mai.
Philippe, originaire de Bethsaïde, bourg de Galilée, fut appelé un des premiers par le Sauveur qu'il ne quitta plus jusqu'au moment de la passion. Après la descente du Saint-Esprit, il alla prêcher l'Évangile dans la Phrygie, et il mourut dans un âge avancé.


ANDRÉ (Saint), Andreas (homme fort, vaillant, en grec), l'un des douze apôtres, martyr au premier siècle, honoré le 30 novembre.
André, frère de Simon, surnommé Pierre, et né comme lui, à Bethsaïde en Galilée, exerçait avec son frère le métier de pêcheur à Capharnaüm. Il s'attacha d'abord à saint Jean-Baptiste ; il fut ensuite le premier disciple que Jésus-Christ  choisit ; il assista aux noces de Cana et fut ainsi témoin du premier miracle de Notre Seigneur. Jésus-Christ, en revenant de Jérusalem, où il était allé célébrer la Pâque, vit André et Pierre qui pêchaient dans le lac ; il les appela pour toujours au ministère évangélique et leur dit qu'il les ferait pêcheurs d'hommes. Les deux frères abandonnèrent aussitôt leurs filets pour le suivre, et ne se séparèrent plus de lui.
Saint André est le patron de l'Écosse.

JEAN l'Évangéliste (Saint), l'un des douze apôtres, honoré le 27 décembre. 
Il fut le seul apôtre qui n'abandonna point Jésus pendant sa passion, et il était au pied de la croix lorsque le Sauveur mourant lui recommanda sa mère. Après l'ascension de Jésus-Christ, il commença à prêcher l'Évangile, assista, l'an 51, au concile de Jérusalem, et alla ensuite porter la foi dans l'Asie Mineure et jusque chez les Parthes ; il résidait habituellement à Éphèse, dont il est regardé comme le premier évêque. Arrêté par l'ordre du proconsul d'Asie durant la persécution de Domitien, et conduit à Rome, saint Jean fut condamné à subir, auprès de la porte Latine, un affreux supplice : on le plongea dans une chaudière d'huile bouillante, mais il en sortit sans avoir éprouvé aucun mal. Après avoir échappé à la mort d'une manière si miraculeuse, il fut relégué dans l'île de Patmos, et c'est là qu'il écrivit le livre de l'Apocalypse, dans lequel il prédit, sous des images sublimes, la ruine de l'idolâtrie et le triomphe de l'Église. Revenu à Éphèse quand la persécution eut cessé, il continua de gouverner avec un zèle infatigable toutes les églises d'Asie. Il était âgé de quatre-vingt-dix ans lorsqu'il écrivit son Évangile. Ce saint apôtre mourut à Éphèse, âgé de quatre-vingt-quatorze ans.
La mémoire du martyr et du glorieux triomphe de saint Jean près de la Porte latine, est célébrée par l'Église le 6 mai. Saint Jean est le patron des imprimeurs, des libraires et des relieurs.

PIERRE (Saint), Petrus, prince des apôtres, martyr à Rome au premier siècle, patron des tailleurs de pierre, des maçons et des plâtriers, honoré le 29 juin.
Pierre, appelé d'abord Simon, habitait le bourg de Bethsaïde, sur les bords du lac de Génésareth, où il exerçait, avec son frère André, la profession de pêcheur. Un jour que les deux frères étaient occupés à jeter leurs filets dans le lac, Jésus-Christ passant en ce lieu, leur dit : « Suivez-moi, et je vous ferai pêcheurs d'hommes. » Et ces deux hommes, quittant aussitôt leurs filets, suivirent Jésus qui dit à Simon : « Désormais tu t'appelleras Céphas, c'est-à-dire Pierre. » Choisi par Jésus-Christ pour être son vicaire sur la terre et gouverner l'Église universelle par lui-même et ses successeurs, Pierre fut dès lors désigné comme le prince des apôtres. Témoin de tous les miracles opérés par le Sauveur, il fut le premier à le reconnaître pour le Christ, fils du Dieu vivant. C'est alors que Jésus lui dit : « Tu es Pierre, et sur cette Pierre je bâtirai mon Église, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle ; je te donnerai les clefs du royaume des cieux, et dès lors tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans le ciel, et tout ce que tu délieras sur la terre sera délié dans le ciel »…
Sa fin de vie est tragique : saint Pierre, condamné au supplice de la croix, demanda à être crucifié la tête en bas, ne se jugeant pas digne de mourir de la même manière que son divin Maître. Saint Paul eut la tête tranchée le même jour. Le martyre des deux apôtres eut lieu l'an 65 ou 66. Le tombeau qui renferme une partie de leurs reliques est placé dans la basilique du Vatican, la première église du monde chrétien par sa dignité comme par sa grandeur et sa richesse.
Les fonts baptismaux

La cuve en pierre est contemporaine de l’église actuelle.
Le couvercle en cuivre orné d’un globe crucifère date quant à lui de la 1ère décennie du 19ème siècle.

Un monument dédié aux de Roisin

« Un autre monument (…) se voit dans l’église, à gauche, avant d’arriver à la chaire. Ce mausolée est en forme de pyramide tronquée, surmontée d’une sphère et d’une croix dorées et supportée par une base carrée de même matière. Sur la devant de la pyramide est appliqué, un demi-relief en marbre blanc figurant comme symbole de l’amour maternel, un pélican déchirant ses propres entrailles pour en nourrir sa progéniture et au-dessus cette devise : Tout pour eux. 

On peut encore y lire : « A une bonne mère ses enfants reconnaissants ». 

L’inscription suivante a été gravée sur un panneau en marbre blanc, adapté à la base : 

M.F. J. A. (Marie-Françoise-Josephe-Adèle)

Baronne de Roisin, née

Comtesse de Rodoan,

Ancienne chanoinesse

Du chapitre de Maubeuge,

Décédée le 12 juin 1832,

À Rongy.

Priez Dieu pour elle.

Le panneau latéral porte ces mots : 

A la mémoire

De

Baudry, baron de Roisin,

ci-devant seigneur de

Rongy et de Selles,

Membre de l’ordre

Équestre de la province

De Hainaut, chambellan

De S.M. le roi des Pays-Bas

Né le 17 septembre 1760, décédé

À Rongy le 2 octobre 1829.

P. D. P. L.

Et encore (pour un autre panneau) : 

A la mémoire

De

Baudry, baron de Roisin,

Officier au 4e cuirassier

Au service de France,

Tombé au champ

d’honneur, le 20 octobre 1812,

près de Polosk, en Russie.

P.D.P.L.

La chaire de vérité 

La chaire de vérité est de style Louis XIV. 

« Comme le maître-autel, la chaire de vérité provient des Carmélites. C’est une jolie cuve avec des médaillons en bas-relief, sculptés sur les panneaux. Elle se termine par un pendentif élégant, dont les arêtes, très ornées, viennent aboutir à une pomme de pin (note : nous y avons plutôt vu une grappe de raisin, nous semble-t-il). 

(…) On y monte par un petit escalier à balustrade finement découpée à jour et où les rinceaux, les feuilles, les fruits, les fleurs et les oiseaux, sont enlacés de manière à produire le plus charmant effet. L’appui-bras de la cuve est soutenu par des chérubins aux ailes déployées ; enfin, l’abat-voix, d’une belle facture, est porté aussi par six chérubins, et sur une banderole qui s’en détache, se lisent ces mots : 

Parole de Dieu est aimé en tous lieu » (document du 25 décembre 1856).

(Faut-il y voir deux fautes d’orthographe : le féminin devrait être utilisé pour le participe passé « aimer » ; on s’attendrait également à voir un « x » à lieu, devenu lui-même pluriel). 
Cette chaire de vérité aurait été offerte au couvent des Carmélites par la famille d’Arenberg au même titre que le banc de communion (IRPA - voir ci-dessous).
Le banc de communion 

Il est lui aussi tout à fait remarquable. Avec plusieurs inscriptions (de gauche à droite) : ANNO (année) – SIÔP (ou SIÔHP ?) (lors de la visite du dimanche 26 octobre à 15 heures, Alain Truffaut a émis l’hypothèse de « Saint Joseph », en référence au maître-autel ; nous partageons désormais cette supposition ; IRPA signale : « armoirie d’Arenberg » ?) – IHS (Iesus Hominum Salvator) – MAR (Marie) – TRSE (Thérèse, pour Thérèse d’Avila) – MDCCI (le millésime : 1701). 

Les lambris et les confessionnaux du transept

Ils proviennent de l’ancienne église du noviciat des Jésuites de Tournai sise à l’actuelle rue du même nom à Tournai. En 1773, lorsque la Compagnie de Jésus est supprimée, les bâtiments et l’église sont vendus aux religieux de Saint-Médard. En 1797, ils sont à leur tour expulsés par le pouvoir révolutionnaire français. Les bâtiments deviennent alors le siège de la sous-préfecture du département de Jemappes. Il est vraisemblable que c’est à cette époque que les lambris et confessionnaux arrivent à Rongy.
Ils sont ornés de médaillons représentant entre autres deux personnages fondamentaux de l’histoire des Jésuites : Saint Ignace de Loyola, fondateur de la Compagnie de Jésus et de Saint François Borgia, proche du précédent et qui fut également un de ses successeurs (voir ci-après).
Les médaillons

Dans le transept, on peut voir des médaillons avec des représentations de saints. Au sud : Procope, martyr ; Ignace de Loyola, Philippe. Au nord : Antoine l’Ermite, François Borgia, Marie-Madeleine et François-Xavier. 

PROCOPE (Saint), Procopius (progrès, avancement, en grec), martyr à Césarée, en Palestine, au quatrième siècle, honoré le 7 juin.
IGNACE de Loyola (Saint), fondateur de l'ordre des Jésuites au seizième siècle, honoré le 31 juillet.
Ignace naquit, en 1491, d'une famille noble, au château de Loyola, dans cette partie de la Biscaye qui porte le nom de Guipuscoa. Il suivit la carrière des armes et se distingua dans plusieurs occasions. Dangereusement blessé au siège de Pampelune et transporté au château de son père, il lut, pendant sa convalescence, quelques livres pieux que le hasard fit tomber entre ses mains, entre autres la Légende des Saints et la Vie de Jésus-Christ. Cette lecture fit sur lui une profonde impression. Admirant la divine morale du Sauveur, la patience et le courage des martyrs, les austérités des solitaires, il n'aspira plus qu'à suivre de si beaux modèles, et résolut de se consacrer entièrement au service de Dieu. Dès qu'il fut guéri, il se rendit, revêtu d'un habit de pèlerin, au monastère du Mont-Serrat pour y faire pénitence, puis à Manrèse, où il se logea dans l'hôpital, servant les malades, vivant du pain qu'il allait mendier, et s'imposant les plus rudes mortifications. Après un voyage dans la terre sainte, il vint à Paris étudier la théologie et se perfectionner dans les autres connaissances, afin de travailler plus efficacement au salut des âmes. Il était alors âgé de trente-trois ans. Il s'était attaché quelques disciples français et espagnols ; ce fut avec leur concours qu'il jeta les fondements d'un nouvel institut dont les membres faisaient vœu d'aller prêcher l'Évangile en tous lieux, de combattre l'hérésie et d'instruire la jeunesse. Le nouvel ordre fut approuvé par le pape Paul III, en 1540, sous le nom de Clercs de la compagnie de Jésus ; Ignace en fut élu général et le gouverna jusqu'à sa mort avec une grande sagesse et un zèle encore plus grand pour la gloire de Dieu et pour les intérêts de l'Église. Épuisé par les travaux et les austérités, saint Ignace mourut en 1556, et il fut canonisé par Grégoire XV
PHILIPPE (Saint), Philippus (qui aime les chevaux, en grec), l'un des douze apôtres, honoré le 3 mai.
Philippe, originaire de Bethsaïde, bourg de Galilée, fut appelé un des premiers par le Sauveur qu'il ne quitta plus jusqu'au moment de la passion. Après la descente du Saint-Esprit, il alla prêcher l'Évangile dans la Phrygie, et il mourut dans un âge avancé.

ANTOINE (Saint), Antonius, patriarche des cénobites ou solitaires, instituteur de la vie monastique, patron des confiseurs, des porcelliers, des gantiers, des vanniers : l'Église l'honore le 5 juillet.
Saint Antoine naquit en Égypte, l'an 251, de parents nobles, riches et vertueux, qui l'élevèrent chrétiennement, et qu'il perdit de bonne heure. Ayant un jour entendu prononcer dans l'église ces paroles de l'Évangile : « Si vous voulez être parfait, allez, vendez tout ce que vous avez et donnez le aux pauvres, et vous aurez un trésor dans le ciel, » il se les appliqua à lui-même. Après avoir vendu tous ses biens, il se retira dans le désert de la Thébaïde. Il ne mangeait qu'une fois le jour, après le coucher du soleil, et seulement du pain avec un peu de sel et quelques dattes ; il ne buvait que de l'eau ; son lit était une natte ou même la terre nue ; ses vêtements consistaient en un cilice et un manteau de peau de mouton. Les tentations que le démon lui suscita sous toutes ses formes, et qui troublèrent pendant vingt ans sa solitude, sont célèbres dans l'antiquité ecclésiastique. Sa sainteté attira auprès de lui une foule de religieux, désireux de suivre ses conseils et d'imiter son exemple. 
Deux fois, saint Antoine fut obligé de quitter sa chère solitude et de se rendre à Alexandrie ; la première fois, en 311, pendant la persécution de Maximin, pour consoler les chrétiens dans leurs prisons, les exhorter devant leurs juges et les accompagner jusqu'au lieu du supplice ; la seconde fois, à la prière de saint Athanase, en 355, pour confondre les ariens, qui voulaient le faire regarder comme un de leurs partisans. Saint Antoine, sentant sa fin approcher, entreprit pour la dernière fois la visite de ses monastères ; il se retira ensuite, avec Macaire et Athamas, ses deux plus chers disciples, sur le sommet de la montagne qu'il avait choisi pour demeure, et, après leur avoir adressé ses dernières instructions : « Adieu, mes enfants, leur dit-il ; Antoine s'en va, il ne doit plus rester avec vous. » C'est ainsi qu'il expira paisiblement, en 356, à l'âge de 105 ans, sans que ses grandes austérités lui eussent jamais fait éprouver aucune des infirmités qui sont le partage ordinaire de la vieillesse.
FRANÇOIS de Borgia (Saint), 3ème supérieur général de l'ordre des Jésuites au seizième siècle, honoré le 10 octobre.
François de Borgia appartenait aux plus illustres familles d'Espagne. Ses talents et ses vertus lui concilièrent l'estime de Charles-Quint, qui le nomma vice-roi de Catalogne. Au milieu des soins qu'exigeaient les affaires de son gouvernement, il menait une vie toute de piété et de mortification. Des malheurs domestiques le firent renoncer aux choses du monde et aux dignités pour se consacrer au service de Dieu. Il entra dans l'ordre des Jésuites, dont il fut général, malgré sa résistance, en 1565, et il donna, dans l'exercice de ses nouvelles fonctions, l'exemple des plus éminentes vertus. Il a été canonisé par Clément IX en 1671.
FRANÇOIS Xavier (Saint), apôtre des Indes au seizième siècle, honoré le 3 décembre.
Issu d'une famille noble dans le royaume de Navarre, Xavier enseignait la théologie dans l'Université de Paris, lorsqu'il s'attacha à saint Ignace de Loyola, fondateur de la compagnie de Jésus, et devint un de ses premiers disciples. Ayant été choisi par le Pape Paul III pour porter l'Évangile dans les Indes orientales, il s’embarqua à Lisbonne en1541, et aborda à Goa, capitale de la domination portugaise dans ces pays lointains. Il étudia la langue du pays et traduisit en cette langue le Symbole des Apôtres, le Décalogue, l'Oraison dominicale et le Catéchisme. Il apprit par cœur sa traduction, et alors il parcourut les villes et les campagnes, prêchant partout la doctrine de Jésus-Christ et opérant des conversions innombrables. Après avoir converti les Indes, François Xavier, dont le zèle ne connaissait point de bornes, s'embarqua pour aller au Japon et arriva en 1549 au royaume de Saxuma. Avec le secours d'un Japonais qu'il avait converti dans les Indes, il traduisit dans la langue du pays le symbole et l'explication de chacun des articles dont il est composé. Il se disposait à aller prêcher l'Évangile dans la Chine, lorsque la mort le surprit à l'âge de quarante-six ans. Son corps fut transporté à Goa et déposé dans la grande chapelle de l'église Saint-Paul. Saint François Xavier a été canonisé en 1622 par Grégoire XV.

Les vitraux de la nef 

Ils sont l’œuvre de Camille Wybo. 
Extrait de « Biographie tournaisienne » : 

« Peintre verrier, historien. Furnes 12 novembre 1878 – Tournai 18 août 1937. Après avoir étudié l’architecture, la statuaire et la peinture, il fonde en 1899, à Tournai, un atelier de peinture sur verre. Artiste renommé, il orne de vitraux nombre d’églises de Belgique, de France et d’Angleterre. Ses plus riches réalisations résident dans les chapelles du Pensionnat de Passy-Froyennes et de l’Institut de Godinne ; dans les églises de Marchienne et d’Enghien ; en l’église abbatiale de Maredret et à la collégiale Sainte-Walburge à Furnes ; dans les cathédrales de Tournai, de Rouen et de Lille. Archéologue médiéviste, Wybo donne de nombreuses conférences tant en France qu’en Belgique. Avec le chanoine Warichez, il réorganise la Grande Procession de Tournai (2000 figurants) dont il dessine les nouveaux costumes, les ornements et les accessoires. Il sera l’un des principaux organisateurs du fastueux cortège du XIVe centenaire de Saint-Eleuthère à Tournai, en 1931. Camille Wybo publie des brochures d’art et de critique ; il est l’auteur de deux volumes d’intérêt historique et archéologique : Nieuport ancien et moderne (1904) et La procession expiatoire de Furnes (1912). Réfugié à Rouen pendant la première guerre mondiale, il fonda, en 1914, et présida le Comité des réfugiés belges à Rouen, ainsi qu’une école belge. En 1916, dans la même ville, il créa une école de dessin et de peinture, au bénéfice des soldats blessés et jeunes gens. Avant de fermer ses portes, en novembre 1918, l’école fit une exposition de ses travaux. Toujours à Rouen, Wybo assura la charge de secrétaire de la Fédération des Œuvres pour les réfugiés du département de Seine-Intérieure.   

Nef latérale gauche : Thérèse de l’Enfant Jésus, Ghislain, Anne, Philomène, François de Sales, Jean-Baptiste. Nef latérale droite : Henri, Jeanne d’Arc, Cécile, Sébastien, Paul. 

Thérèse de l’Enfant-Jésus 

Elle est sainte et Docteur de l’Eglise. Docteur, c’est dire que sa vie est reconnue comme chemin praticable pour aller vers Dieu. Et ce chemin, c’est la ‘voie d’enfance spirituelle’. De son vivant elle avait compris que sa petite voie « ferait du bien sur la terre ».
Le génie de Thérèse et de ses grands désirs, c’est de comprendre qu’elle-même ne peut pas faire de grandes choses, de ces grandes choses qu’elle trouve dans des vies de saints. C’est pour cela qu’elle nous fait du bien, parce que son chemin de communion, ses désirs de sainteté se sont incarnés dans des pratiques toutes simples, dans des petits riens, pour faire plaisir.

GHISLAIN ou GUILAIN ou GUISLAIN (Saint), Ghislenus (issu de ghil signifiant otage et de hard signifiant dur, en langue germanique), fondateur de l'abbaye de son nom, dans le Hainaut, au septième siècle, honoré le 9 octobre.
Venu de Grèce ou d'Allemagne, évêque d'Athènes, il mourut en 681 après avoir fondé un monastère près de Mons. Il est invoqué contre les convulsions.

ANNE (Sainte), Anna (grâce, en hébreu), mère de la sainte Vierge, honorée le 26 juillet.

PHILOMÈNE, Filomena (issu du grec phileo signifiant aimer), romaine, vierge et martyre au quatrième siècle, honorée le 10 août. Elle aurait subi le martyre pour avoir refusé d'épouser Dioclétien, empereur romain. Son corps fut découvert à Rome en 1802. Son historicité est désormais contestée. Elle a été supprimée du calendrier liturgique en 1969.
FRANÇOIS de Sales (Saint), évêque de Genève au dix-septième siècle, honoré le 29 janvier. François de Sales naquit au château de Sales, près d'Annecy, en Savoie, en 1567, et dut à la piété de sa mère une éducation toute chrétienne. Les historiens qui ont écrit sa vie racontent de son enfance des traits enchanteurs d'innocence et de vertu qui décelaient une âme aimante et sensible. Quand il eut achevé ses études, son illustre naissance pouvait le faire aspirer aux plus hautes dignités de son pays ; sa vocation était ailleurs : il voulait se consacrer à Dieu. Promu au sacerdoce en 1593, il commença les fonctions de son saint ministère en s'établissant le confesseur des pauvres, en s'occupant des malades, des paysans, des malheureux idiots délaissés. En même temps il ramenait à la vraie foi un grand nombre d'hérétiques par exemple de ses vertus et la douce persuasion de ses paroles.
En 1602, il fut nommé évêque de Genève, et ne vit dans sa nouvelle dignité qu'une obligation plus étroite de ne vivre que pour Dieu. 
JEAN-BAPTISTE (Saint), Joannes Baptista (Jean, qui est rempli de grâce, en hébreu ; baptiste, qui baptise, en grec), précurseur de Jésus-Christ, honoré le 24 juin.
Il était fils de Zacharie, de la famille d'Aaron, et d'Élisabeth, de la race de David, et parente de la sainte Vierge. Jean, appelé à remplir une mission divine, se retira dans le désert, n'ayant pour tout vêtement qu'une tunique de poil de chameau et pour nourriture que quelques grossiers aliments. Il avait près de trente ans quand il commença à prêcher et à baptiser. Jésus-Christ vint lui-même du fond de la Galilée pour recevoir le baptême des mains de Jean qui s'y refusait en disant : « C'est moi qui devrais être baptisé par vous, et c'est vous qui venez à moi. » Mais Jésus insista, et Jean se soumit docilement.
Par la suite, il osa reprocher à Hérode Antipas les désordres de sa vie privée, irrité, le fit jeter dans une prison. Hérode ayant donné un grand festin le jour de sa fête, la fille d'Hérodiade, sa belle-sœur, vint y danser en présence de l'assemblée ; charmé de la grâce de cette jeune fille, il promit de lui accorder sur le champ tout ce qu'elle demanderait. Celle-ci, inspirée par la haine que sa mère portait à Jean-Baptiste, demanda la tête de ce saint homme. Il fut décapité par un garde dans sa prison, et sa tête fut apportée dans un bassin à la cruelle Hérodiade. Les disciples de Jean virent prendre son corps et l'ensevelirent honorablement.
Les reliques du saint furent dans sa suite transportées en divers lieux, et sa tête est conservée dans la cathédrale d'Amiens. L'Église célèbre la fête de la nativité de saint Jean, le 24 juin et celle de sa décollation, le 29 août. Saint Jean-Baptiste est le patron des couteliers et des oiseleurs
HENRI (Saint), Henricus, empereur d'Allemagne, au onzième siècle, honoré le 13 juillet.
Henri II, dit le Saint ou le Boiteux, succéda à Othon III sur le trône d'Allemagne, et fut couronné empereur par le pape Benoît VIII, en 1014. Il eut souvent à combattre, soit contre les grands vassaux allemands et italiens qui voulaient se rendre indépendants, soit contre les peuples barbares et idolâtres qui attaquaient ses États. Ces guerres, qu'il n'entreprit jamais par ambition, furent toujours heureuses. Sa piété, son zèle pour la propagation de la vraie foi, ses vertus chrétiennes l'ont fait mettre au rang des saints. Vers la fin de ses jours, ce prince songea à embrasser la vie religieuse. Comme il visitait le monastère de Saint-Vannes de Verdun, il prononça en entrant ce verset du psalmiste : « C'est ici mon repos pour toujours, c'est l'habitation que j'ai choisie. » L'abbé, ayant remarqué ces paroles, lui dit : « Serez-vous, selon la règle et à l'imitation de Jésus-Christ, obéissant jusqu'à la mort ? - C'est mon désir. - Alors je vous reçois pour moine, et je me charge du soin de votre âme ; mais j'exige que vous fassiez tout ce que je vous demanderai. - Je le ferai, répliqua l'empereur. - Eh bien, moi qui suis votre supérieur, je vous ordonne de continuer à gouverner vos peuples, d'être ferme en rendant la justice et d'user de tout votre pouvoir pour maintenir la paix et la tranquillité. » Henri mourut en 1024, et son corps fut porté dans la cathédrale de Bamberg. Il a été canonisé par le pape Eugène III.
Jeanne d’Arc

Plusieurs princesses de Navarre, de Bourgogne, de Flandre, de France, de Naples ont porté le nom de Jeanne. Parmi les femmes remarquables qui ont encore porté ce nom, il faut citer Jeanne d'arc, illustre héroïne, suscitée de Dieu au quinzième siècle pour le salut de la France ;
CÉCILE (Sainte), Coecilia, vierge et martyre à Rome, au troisième siècle, patronne des musiciens, honorée le 22 novembre.
Issue d'une ancienne et illustre famille, sainte Cécile fut élevée chrétiennement bien que son père et sa mère fussent païens. Après avoir converti le jeune Valérien, que ses parents lui destinaient pour époux, et Tiburce, frère de Valérien qui subirent tous deux le martyre, elle comparut elle-même devant le préfet de Rome, qui la menaça des plus cruels supplices si elle ne sacrifiait aux dieux. « Je suis chrétienne, dit sainte Cécile, et prête à verser tout mon sang pour Jésus-Christ. » Elle fut condamnée à être décapitée.
Fortunat de Poitiers, le plus ancien auteur qui ait parlé de sainte Cécile, dit qu'elle fut martyrisée, nom pas à Rome, au troisième siècle, mais en Sicile, au deuxième siècle, sous les empereurs Commode et Marc-Aurèle, et que son corps fut transporté de Sicile à Rome. Quoi qu'il en soit, son nom se trouve dans les plus anciens martyrologues, son office dans les plus anciens missels, et l'Église l'a placée dans le canon de la messe comme vierge et martyre. Il y avait à Rome, dès le cinquième siècle, une église dédiée à sainte Cécile, et dans laquelle le pape Symmaque tint un concile en 499. Cette église tombant en ruine, le pape Pascal Ier la fit rebâtir au commencement du neuvième siècle et y replaça les reliques de sainte Cécile avec celles de saint Valérien et de saint Tiburce. Les musiciens l'ont choisie pour patronne, parce que, selon les actes de son martyre, elle s'accompagnait d'un instrument en chantant les louanges du Seigneur.
SÉBASTIEN (Saint), Sebastianus (respectueux ou respectable, en grec), martyr à Rome, au troisième siècle, patron des prisonniers, honoré le 20 janvier.
Né à Narbonne, dans les Gaules, élevé dans la religion chrétienne pour laquelle il professait un zèle ardent, Sébastien vint à Rome où il embrassa la profession des armes, non point par vocation, mais pour être plus à portée d'assister les chrétiens dans leurs souffrances au milieu des persécutions. Tout en remplissant exactement ses devoirs de soldat, il visitait les fidèles dans les prisons, pour les consoler et les encourager. L'empereur Dioclétien l'avait élevé au grade de capitaine d'une des compagnies de ses grades, lorsqu'il apprit que non seulement il était chrétien, mais encore qu'il affermissait les autres contre la crainte des supplices et de la mort ; il le fit arrêter et le livra entre les mains de quelques archers qui le percèrent de flèches, et le laissèrent pour mort sur la place. Sébastien, guéri de ses blessures, grâce aux soins d'une sainte femme qui l'avait recueilli, ne craignait point de reparaître devant l'empereur et de lui dire que les chrétiens étaient injustement persécutés, eux qui étaient ses sujets les plus fidèles et les plus soumis, et qui priaient sans cesse le vrai Dieu pour la prospérité de l'empire. Dioclétien, n'écoutant que la haine dont il était animé contre le nom chrétien, fit conduire le courageux confesseur dans le cirque attenant au palais impérial, et ordonna qu'il fût assommé à coups de bâton. Le martyre de saint Sébastien eut lieu l'an 288. Son corps, recueilli par une femme chrétienne, fut inhumé à l'entrée d'un cimetière souterrain, aux pieds des apôtres saint Pierre et saint Paul, et plus tard une église fut bâtie sur son tombeau par le pape Damase. Saint Sébastien a toujours été particulièrement invoqué dans les temps de peste. Par ailleurs, il existait une société d’archers à Rongy (témoignage du Docteur Glorieux). 
PAUL (Saint), Paulus, apôtre des Gentils, martyr à Rome au premier siècle, honoré le 29 juin.
Paul, qui porta d'abord le nom de Saul, était né de parents juifs, à Tarse, ville de Cilicie qui jouissait du droit de cité romaine. Élevé dans les principes de la loi judaïque et de la secte des pharisiens, Saul se montra un des plus ardents persécuteurs du christianisme naissant. Il avait participé au supplice du diacre saint Étienne, du moins il est constant qu'il gardait les vêtements de ceux qui lapidaient le saint martyr. Il se fit l'instrument de la haine qui animait les chefs de sa synagogue contre les disciples du Christ et l'exécuteur de leurs ordres sanguinaires. Un jour qu'il se rendait à Damas pour y rechercher des chrétiens, il fut tout à coup environné d'une lumière céleste, renversé par terre, et il entendit une voix qui lui disait : « Saul, pourquoi me persécutez-vous ? » Il répondit : « Qui êtes-vous, Seigneur ? » et le Seigneur lui répondit « Je suis Jésus que vous persécutez. » Alors, saisi de crainte, il dit « Seigneur, que voulez-vous que je fasse ? - Levez-vous, lui répondit le Seigneur, entrez dans la ville, et là on vous dira ce qu'il faut que vous fassiez. » Saul se releva ; mais comme il était devenu aveugle, ceux qui l'accompagnaient le conduisirent par la main jusqu'à Damas. Alors un disciple, nommé Ananie, envoyé de Dieu, entra dans la maison où se trouvait Saul et lui imposa les mains. Saul recouvra aussitôt la vue, et après avoir reçu le baptême, devenu un autre homme, il montra pour défendre la religion chrétienne ce zèle ardent qu'il avait d'abord déployé pour la persécuter. 
Il termina sa vie par le martyre, vers l'an 66, victime de la haine et de la cruauté de l'empereur Néron, le premier persécuteur des chrétiens. Le jour même où saint Pierre mourrait attaché à une croix, saint Paul, comme citoyen romain, fut décapité.

Les vitraux du transept

Dominique et la Reine du Rosaire ; Sacré-Cœur de Jésus et Marguerite-Marie Alacoque. 

En fait : la Vierge donne le rosaire à saint Dominique et apparition du Sacré-Cœur de Jésus à Marguerite-Marie Alacoque. 

DOMINIQUE (Saint), Dominicus (du maître ou du Seigneur, en latin), fondateur de l'ordre des Dominicains au treizième siècle, honoré le 8 août.
Dominique naquit, l'an 1170, à Calahorra, dans la Vieille-Castille, en Espagne. Dès sa jeunesse, il se sentit animé d'un grand désir de travailler au salut des âmes et surtout à la conversion des pécheurs égarés par l'erreur. Il trouva bientôt l'occasion d'exercer son zèle, en accompagnant en France l'évêque d'Osma, chargé par le Pape Innocent III du soin d'instruire et de ramener à la foi catholique les Albigeois, dont l'hérésie infectait alors le Languedoc. Saint Dominique opéra un grand nombre de conversions. Ce fut pendant son séjour dans le Languedoc qu'il institua à Toulouse un ordre religieux, dont la principale fonction devait être de prêcher l'Évangile, non seulement aux pécheurs, mais encore aux hérétiques et aux idolâtres. C'est de là que les membres de cet ordre furent connus d'abord sous le nom de Frères prêcheurs : ils prirent ensuite celui de Dominicains, du nom de leur fondateur. Le nouvel institut, approuvé par le pape Honorius III, en 1216, compta bientôt de nombreuses maisons en France, en Italie et en Espagne.
Dans les dernières années de sa vie, saint Dominique avait fixé sa résidence ordinaire à Bologne, mais ce n'était point pour y chercher le repos. Sans cesse occupé du soin de fortifier le courage de ses frères, de maintenir la règle dans les maisons de son ordre, il entreprit plusieurs voyages en France et en Espagne. Revenu en Italie, il convoqua un chapitre général de son ordre à Bologne, en 1220, et mourut l'année suivante, plein de mérites devant Dieu et devant les hommes. Il fut solennellement canonisé par le pape Grégoire IX, l'an 1234.
Marguerite-Marie Alacoque 

Religieuse française (Verosvres, Charolais, 1647 — Paray-le-Monial, 1690). 

Il n' y a que peu d'événements marquants dans la vie de Marguerite-Marie Alacoque, et ses biographes doivent se contenter de quelques dates : sa naissance (1647), la mort de son père (1655), suivie de son entrée au pensionnat chez les Clarisses de Charolles, une grave maladie rhumatismale qui la cloua au lit pendant quatre ans, sa confirmation (1669) et, enfin, sa prise d'habit (juin 1671) et la prononciation de ses vœux (6 novembre 1672) au couvent de la Visitation de Paray-le-Monial, où elle demeura jusqu'à sa mort et où, selon les termes en usage, elle fut «favorisée d'états mystiques exceptionnels» et se consuma dans la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus.
 

Marguerite-Marie Alacoque fut canonisée en 1920 par le pape Benoît XV. Fête le 16 octobre.


Les statues 

Statues de saint Corneille, sainte Thérèse de Lisieux, saint Antoine de Padoue.   

CORNEILLE (Saint), Cornelius, pape et martyr au troisième siècle, honoré le 14 septembre.
Ce fut pendant la persécution excitée par l'empereur Gallus que saint Corneille, relégué à Civitta-Vecchia, finit sa vie dans les souffrances de l'exil ou de la prison, ce qui l'a fait mettre au nombre des martyrs.
L'Église honore aussi, le 2 février, saint Corneille, centurion romain qui, baptisé par saint Pierre à Césarée de Palestine, l'an 40 de Jésus-Christ, se convertit avec tous ses parents et ses amis.


SAINTE THERESE de Lisieux a déjà été étudiée. 

SAINT JOSEPH. 

SAINT ANTOINE DE PADOUE. Savant professeur et prédicateur éloquent.  Il fut appelé le “ marteau des hérétiques ” de par ses multiples conversions.  Il lutta avec efficacité contre la pauvreté matérielle et spirituelle de son temps.  Frère mineur originaire de la région de Lisbonne (Portugal), il mourut à Arcella, près de Padoue (Italie) après avoir prêché en Afrique et en France.  Il a été canonisé moins d'un an après sa mort par Grégoire IX et, en 1946, Pie XII le proclama Docteur de l'Eglise.  

Motifs d’invocation : 

Saint Antoine de Padoue est invoqué pour retrouver les objets perdus.  Pour le sauvetage des naufragés.  Pour la délivrance des prisonniers. Pour les femmes stériles.  Au Portugal, pour le mariage.  On le vénérait aussi autrefois pour les ânes et les chevaux. La tradition rapporte que saint Antoine exauce ceux qui promettent du pain aux pauvres en échange d'une faveur obtenue (pèlerinage à Ath). 
Emblèmes iconographiques : 

Saint Antoine est habituellement représenté avec l'habit de franciscain, plissé à la ceinture par une cordelière.  Ses attributs les plus fréquents sont un coeur enflammé sur la main, une branche de lys, symbole de pureté, ou un crucifix fleuri.  L'enfant Jésus l'accompagne assis ou debout sur un livre.  



Entrée de l’église
Christ en croix en plâtre moulé et peint datant du 18ème siècle.

Bénitier en pierre taillée de 1888, souvenir de Monsieur Henri Coppez, Bourgmestre de la localité.
Les cloches

« Le clocher de la nouvelle église contenait 3 cloches. Elles avaient été bénites le 3 août 1924 par Monsieur le Chanoine Laurent, doyen d’Antoing, et Monsieur l’Abbé Danaux, curé de la paroisse. Sur ces cloches, on pouvait lire :

1ère, dédiée au Sacré-Cœur. Je m’appelle Hedwige – Marguerite. J’ai pour parrain Monsieur le Comte Edouard de Romrée et pour marraine Madame Marguerite de Beauffort, comtesse Henri de Romrée. 

2e, dédiée à Notre-Dame de Lourdes. Je m’appelle Huberte-Laure. J’ai pour parrain Mr Hubert Coppez et pour marraine Mlle Laure Lefebvre. 

3e, dédiée à saint Martin, patron de la paroisse. Je m’appelle Louise-Clotilde. J’ai pour parrain Mr Louis Gavelle et pour marraine Mlle Clotilde Legrain. 

Les Allemands ont enlevé les 2 premières cloches en 1943 et nous ont laissé la 3e, la plus petite » (Maria Lorthioir). 

Dans « Rongy en cartes postales anciennes », on voit dans les ruines une cloche, la plus petite. Les deux autres sont détruites. La grosse datait de 1770, la moyenne et la petite de 1787. L’Abbé Pardonge nous la décrit : « Inscription de la petite : « L’an 1787, j’ai été bénite par Maître Pierre, François, Joseph Crombez, pasteur et nommée Marie, Ghislaine, par Messire Baudry, Nicolas, Louis, Marie, Ghislain, baron de Roisin, seigneur de Rongy et de Lecelles et Dame Marie, Anne, Joseph, Flore, Adelaïde, baronne de Roisin, comtesse de Rodoan ». Elle fut malheureusement refondue lors de la remise des trois nouvelles cloches le 3 août 1924 ».  
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